
        
            
                
            
        

    
	Charlotte Mazy

	Le destin d’une âme brisée

	La bataille du cœur et de l’esprit

	 


 

	EAN 9782385108434

	© Hello Editions, 2025

	Dépôt légal : septembre 2025

	Visuel de couverture : Alissa Jock

	Maquette intérieure : Hello Editions

	Retrouvez l’ensemble des parutions des éditions Hello sur www.helloeditions.fr

	et suivez l’actualité de la maison d’édition sur Instagram : @editionshello

	Librairie Hello

	6, boulevard d’Indochine

	Paris xixe

	Tous droits réservés.

	Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	 


 

	Prologue

	C’est une douce nuit de l’été 2006, comme de nombreuses avant. À Swampscott, dans une petite ville du Massachusetts, à quelques heures de la grande pomme, là où les rêves deviennent réalité, des adolescents gambadent dans les rues.

	Deux meilleurs amis, Esra et Kane, font les imbéciles, appréciant la compagnie l’un de l’autre, sous le regard aimant et amusé d’un grand frère et de son meilleur ami qui les suivent dans leurs aventures.

	 

	— On fait la course jusqu’à la plage, crie Esra à pleins poumons alors qu’elle commence déjà à courir dans la pénombre, suivie par Kane. 

	Leurs rires résonnent parmi ceux des ombres de la nuit, perdus à tout jamais alors que le rouge leur monte aux joues tellement ils courent vite, compétitifs comme toujours.

	Arrivés à la plage, ils se précipitent dans l’eau, l’une complètement habillée alors que l’autre se déshabille et plie ses vêtements avec soin comme on le lui a appris.

	 

	Esra est une jeune fille magnifique aux cheveux bruns et dotée des plus beaux yeux que j’ai eu la chance d’admirer. Bleus et éclatants, ils brillent de larmes à cause de toutes les pertes qu’elle a endurées. Et, pourtant, elle est là, pleine de vie et prête à vivre tellement plus d’aventures.

	L’autre adolescent, Kane, est un garçon aux cheveux bruns, avec un sourire innocent. Plutôt timide et, élevé dans une famille riche et aux manières impeccables, de grandes attentes reposent sur ses épaules. En effet, il s’empêche de vivre, et prend volontairement la place de son grand frère Abel, le mouton noir de la famille, qui ne veut pas remplir les désirs et rêves de ses parents.

	La différence de comportement est évidente, car Abel, le plus vieux des deux descendants de la famille Price, court également tout habillé dans l’eau, comme la jeune fille, ces deux derniers partageant des croyances et rêves similaires.

	 

	Kane regarde Esra avec des yeux emplis de tendresse, il est amoureux de la fille solitaire et de la lumière qu’elle offre au monde, depuis aussi longtemps qu’il s’en souvient et probablement depuis leur première rencontre.

	Seulement l’amour qu’il ressent pour elle n’est réciproque qu’à un certain degré, car Esra arbore les mêmes yeux doux, mais pour le grand frère qui semble l’aimer de la même façon.

	 

	Finalement, il s’agit de la plus vieille histoire de l’humanité, deux frères amoureux de la même fille, sauf que Kane ne possède pas l’esprit de vengeance comme dans la plupart des histoires d’amour. Il désire simplement la présence de la jeune fille dans sa vie, même si cela signifie souffrir pour toujours, et ne jamais atteindre une pure satisfaction ni le véritable bonheur.

	 

	C’est ainsi qu’il se retrouve à offrir sa veste à Esra, tremblotante de froid, car les vêtements trempés lui collent à la peau.

	Cette action ne passe pas inaperçue, au plus grand plaisir d’Esra qui apprécie les petites attentions. Pourtant, Abel a un air coupable sur le visage, car il aime la jeune fille brisée de tout son être, mais n’ose pas agir par peur de blesser son frère.

	Et ce, même s’il sait déjà pertinemment que Kane et Esra sont bien trop différents, malgré qu’ils soient les meilleurs amis possibles. L’une veut vivre sa vie pleinement, tandis que l’autre est déjà mort en tentant de satisfaire les désirs de leurs parents jour après jour.

	 

	Esra ouvre les yeux après le voyage dans le temps que son esprit vient de lui imposer. De retour au présent, avec un goût amer du passé, elle regarde à travers la baie vitrée de son appartement en plein cœur de New York, où elle s’est construit une tout autre vie. Pourtant, la voilà, à se remémorer toutes les promesses perdues dans le temps alors qu’elle a l’impression de vivre la vie d’une étrangère, de la même façon qu’elle vit une autre épique histoire d’amour. Elle est heureuse, mais elle ne comprend pas pourquoi elle se sent parfois comme l’intruse de sa propre vie ni pourquoi son esprit gagne souvent, la solitude envahissant chaque partie de son être.

	 

	Un doux baiser sur sa tempe l’extirpe de ses pensées et son regard se pose sur sa femme, Lena. Sa vie a tellement changé au fil des années, une partie d’elle en paix avec l’aboutissement, mais une autre, la partie la plus sombre d’elle-même, souffre encore. Voilà qu’elle questionne tous les choix et décisions qu’elle a pris, loin d’être omnisciente du fait que sa vie est encore sur le point de changer. Pourtant, elle s’autorise à rester dans le présent et apprécier la tendresse et l’amour qui lui sont offerts, laissant le passé au placard ainsi que tous les souvenirs s’y accrochant.

	 

	La vie est un cirque où chacun survit grâce à des mécanismes de défense qui leur sont propres, et c’est ainsi que la plus grande illusion du monde voit le jour. C’est l’illusion d’être heureuse, mais le bonheur n’est pas un objet omniprésent qui demeure, et l’univers a une mauvaise habitude de nous le rappeler de la pire des manières possibles.

	Quelques mois plus tard, alors qu’elle boit son café, regardant Lena préparer le petit déjeuner, elle est surprise d’entendre son téléphone sonner, un numéro inconnu à l’écran.

	— Bonjour, Esra, je suis Ted Miller, l’avocat de votre père.

	Je suis désolé, mais votre père est décédé la nuit dernière, annonce-t-il.

	Elle reste silencieuse alors qu’elle essaie d’assimiler les mots qu’elle vient d’entendre.

	— Mademoiselle, vous m’entendez ? demande l’avocat, alors qu’elle laisse tomber le téléphone sur le carrelage froid et dur.

	 

	Lena se retourne à cause du bruit, l’inquiétude lisible sur son visage lorsqu’elle la voit dans cet état. Les mains d’Esra tremblent et une douleur lancinante prend possession d’elle. Sa gorge se serre, alors qu’elle est incapable de respirer.

	À cet instant précis, il ne reste d’elle qu’une coquille vide et Lena le comprend immédiatement à l’instant où elle la prend dans ses bras. Malgré le confort et la douceur de son étreinte, Esra refuse de laisser tomber les larmes qu’elle retient. Elle est dévastée, car elle réalise que sa vie vient de s’arrêter et la petite lueur d’espoir qui demeure dans ses yeux, s’éteint instantanément.

	— Charly est mort, c’est pas grave, c’est la vie, admet-elle à voix haute.

	 

	Et voilà une âme brisée supplémentaire dans la pile, une âme que j’ai eu la chance de connaître et qui a changé ma vie, mon héros et celui de tant de personnes. Elle m’a autorisée à écrire son histoire, alors laissez-moi vous la raconter, dans le seul but de sauver quelques vies supplémentaires.

	 

	 


 

	PARTIE I

	« Bienvenue à la maison petite »


 

	 

	Chapitre 1

	John Banville avait inévitablement raison « le passé bat en nous comme un second cœur ». Peu importe où la vie me porte, pour qui mon cœur bat, le passé me revient toujours en pleine face à un certain point. Qu’il s’agisse d’une rencontre, d’une ancienne photographie, d’un rêve, d’une chanson ou même encore de la nostalgie pure et simple, le passé est présent dans les confins de mon âme hurlant pour que je me souvienne.

	Mais lorsque je l’autorise à revenir hanter mes pensées, mon âme souffre et mon cœur saigne, non pas parce que j’ai été blessée, mais parce qu’à une certaine époque, j’étais chanceuse d’aimer au point de souffrir. Peut-être que je suis uniquement chanceuse de ressentir la moindre émotion dans un monde où personne n’ose ressentir quoi que ce soit désormais, abandonnant l’humanité dans un éternel vide émotionnel, et ce, dans un monde rempli de possibilités.

	 

	Ce n’est pas un jugement puisque je ne suis pas mieux, je demeure dans cette boucle sans fin où je suis incapable d’aimer quelqu’un suffisamment pour souffrir de son départ.

	J’ai accepté la notion simple que les gens entrent dans nos vies pour en repartir aussi vite une fois qu’ils sont satisfaits de tout ce qu’on leur a offert. Le plus triste étant que je n’y porte pas ou plus d’importance particulière, une simple indifférence de ma part qui me pousse dans mes retranchements, et à me demander si leur présence m’importait vraiment pour commencer.

	Ces questionnements m’offrent un sentiment de haine, que je ressens la plupart du temps à mon égard, car je n’apprécie pas assez le présent, raison pour laquelle ma vie repose sur des bucket lists interminables dans le seul but de mourir sans aucun regret. Pourtant, les regrets me traumatisent jour après jour.

	Et, tous les matins, je me répète ce même mantra « tu ne peux pas regretter ce que tu as apprécié sur le moment », les sages mots que Charly me répétait en boucle lorsque j’étais enfant et que la culpabilité m’envahissait.

	 

	Malgré tout, le passé revient au galop comme le rappel que je ne serai jamais réellement heureuse et les questions envahissent encore mon esprit. Pourquoi le passé continue de nous blesser après autant d’années et de nombreux visages oubliés ?

	Je n’ai jamais pu y répondre, pourtant je sais que mes jeunes années me manquent à tel point que je regrette de ne pas en avoir profité pleinement. Surtout, je regrette d’avoir pris la fuite lorsque la vie est devenue compliquée, puisque la douleur nous suit partout et peut-être aurait-il mieux valu que je souffre dans la ville que j’appelais maison autrefois.

	 

	Le terme maison ou foyer est un mot étrange, la maison étant l’endroit où l’on vit de façon permanente, mais, pour autant, vivre signifie être vivant. De ce fait, je devrais me sentir à la maison dans n’importe quel lieu où mes pieds me portent dans ce monde. Pourtant, ce n’est pas le cas.

	Et, de la même manière que les animaux retournent par instinct sur leur territoire après l’avoir déserté, je comprends enfin où est mon foyer en posant un pied à terre, dans la ville de mon enfance, pour la première fois en douze ans.

	J’inspire à pleins poumons et attrape cette grande bouffée d’air qui me manquait tant, manipulant mon corps à ressentir un sentiment de paix. D’une certaine façon, je me sens libre à nouveau, je suis enfin là où est ma place, mais aucun retour à la maison n’est facile ni permanent.

	 

	Je viens d’arriver à la petite station de train où nous nous échappions en direction de la grande ville, tellement excités à chaque fois, car nous avions la vie devant nous et nous rêvions en grand. Les souvenirs sont aussi frais que ceux de la veille dans ma mémoire, et pourtant, ce dont je me souviens le mieux, c’est la joie sur son visage. Il avait toujours un grand et magnifique sourire, et cette lueur d’espoir dans les yeux, d’échapper à cette ville pour aller vivre dans la métropole, le rêve de tous les jeunes gens amoureux de la vie, je suppose.

	 

	— Pourquoi es-tu autant fasciné par New York ? je lui ai demandé une fois, et je me souviens de sa réponse comme si c’était hier.

	— Enfin, bébé, les lumières la nuit, les marches nocturnes avec un amant, les baisers volés sous le décompte de la nouvelle année, la liberté, ça n’est pas assez attirant pour toi ? avait-il murmuré avec son sourire charmeur, ses lèvres presque collées à mon oreille.

	 

	J’étais scotchée par sa réponse, et je ne pouvais plus placer un seul mot, car non seulement il savait comment m’attirer dans ses filets, mais aussi parce que cette vie-là semblait attrayante, car j’imaginais vivre toutes ces choses avec lui.

	Cependant, New York n’a rien de spécial et j’aurais voulu en être consciente pour le prévenir que la vie dans notre petite ville était dépourvue de tout intérêt simplement parce que nous n’en faisions rien.

	Mais j’étais lâche à cette époque, l’exemple le plus pertinent étant que je n’ai jamais eu le cran de lui avouer à quel point je l’aimais.

	Il était mon premier amour, mais je n’avais rien dit.

	Il était comme un ange tombé du ciel, avec sa peau parfaite similaire à celle d’une poupée, et ses yeux marron, si intenses que je m’y perdais chaque fois que j’osais croiser son regard.

	Ses cheveux bruns étaient toujours en pagaille, et j’y glissais mes doigts chaque fois que nos lèvres et nos corps se retrouvaient pour ne former qu’un. Le plus sexy, c’était la cicatrice juste au-dessus de sa lèvre, une imperfection qui le rendait parfait à mes yeux. Pourtant, il m’a abandonnée, et mon cœur ne s’est pas brisé, mais s’est enfui avec lui. La seule chose qu’il m’a laissée, c’est le souvenir douloureux de son passage dans ma vie.

	 

	Je devrais remercier mon passé puisqu’il m’a sauvée en m’offrant un deuxième cœur. D’une certaine manière, il m’a permis de vivre, mais, comme tout passé, il est empli de cicatrices, de regrets et d’émotions contradictoires. Et, nous savons tous que les cicatrices disparaissent, mais ne guérissent jamais, parfois, un simple toucher peut réanimer notre peine, puisque c’est la réponse émotionnelle à un traumatisme. Voilà la distance entre mon ancienne vie et moi réduite à néant, comme le célèbre proverbe le dit « loin des yeux, loin du cœur ». Mais personne ne prévient que plus l’absence est longue, plus le retour à la réalité est difficile. Elle nous frappe en pleine face, nous amenant totalement au sol lorsque le point de non-retour est atteint.

	Mes écouteurs fermement placés dans mes oreilles, je traverse les rues de mon enfance pour aérer mon esprit tourmenté.

	Mon regard s’égare autour de moi, et je prends mon temps pour redécouvrir la ville, en comparant certains endroits et déterminant ce qui a changé ou non.

	C’est une mauvaise idée de laisser mon esprit s’aventurer aussi loin dans les souvenirs, mais je ne peux pas m’en empêcher, et fort heureusement, les souvenirs ne sont ni horribles ni difficiles à supporter. Simplement, je ne laisse pas mes pieds me porter à des endroits où mes émotions risquent d’être soumises à une grande tourmente.

	 

	J’arrive finalement devant la maison de mon enfance pour la première fois en douze ans, et je laisse tomber mon sac sur le bitume, alors que je revois une jeune version de moi.

	— Bienvenue dans ta nouvelle maison petite, tout ira bien, tu verras, avait dit Charly pour me réconforter.

	Constatant mon absence de réponse, il avait pressé mon épaule, une action qui deviendrait une habitude entre nous comme un moyen de me rassurer, m’offrir une présence et un soutien éternel. J’avais puisé dans toutes mes forces pour créer un semblant de sourire, en guise de merci silencieux.

	C’était la seule manière envisageable de le remercier pour moi, car la souffrance était telle que je ne pouvais pas parler.

	Mais cet homme m’avait sauvée et ouvert les portes de son foyer. Il méritait au moins un sourire de ma part.

	 

	Je sors de mes pensées, les yeux emplis de larmes que je refuse de laisser tomber. « Tu as abandonné Charly », je pense, en traversant les portes de la maison. Je ne peux que garder la face, puisqu’il s’agit d’une simple et dure vérité.

	Peu important le désir de m’échapper dans les rues des réminiscences, c'est impossible, puisque l'unique raison pour laquelle je suis de retour, c'est le décès de mon père.

	J'aimerais, de tout mon cœur, être de retour pour une raison moins égoïste et morbide, mais, malheureusement, la réalité est tout autre.

	 

	Douze longues années se sont écoulées depuis mon dernier passage dans cette ville. Je ne cesse de me le répéter comme une sorte de punition. Il était le seul à me rendre visite, et je ne peux qu'imaginer combien cela lui coûtait de ne pas passer les fêtes dans sa ville natale, qu'il aimait tant.

	 

	L'esprit humain est à la fois surprenant et impressionnant. Chaque fois que je pense à quelqu'un ou à un lieu, certains souvenirs refont surface. C'est la mémoire sélective, et tout ce dont je me rappelle à cet instant, c'est la joie sur son visage lorsqu'il travaillait au bar, discutant de façon animée avec ses clients habituels devenus amis au fil des années, et pour certains, d'anciens camarades de classe.

	Alors que je le revois tout sourire au bar, je me remémore, les soirs de match de NBA, les moments que je chéris le plus.

	Lorsque j'étais assez âgée pour l'aider au bar, nous regardions le match en travaillant puis, après la fermeture, nous débattions en partageant une bière. Ces moments volés avec Charly sont les plus heureux de ma vie.

	 

	Il était un homme bon et courageux, mon modèle et je l'ai toujours admiré. Il n'a jamais abandonné la vie, essayant toujours d'en tirer le meilleur alors même qu'il avait perdu tous les membres de sa famille, sans exception. Cette petite ville et ses habitants lui suffisaient, et je commence à le comprendre.

	Cette ville était sa maison et je suppose qu'elle l'était aussi pour moi, aussi difficile soit-il de l'accepter.

	Cela ne peut faire que sens, puisque c'est ici que l'homme qui m'a élevée et aimée de toutes ses forces vivait. Il m'a sauvée lorsque j'avais neuf ans sans jamais m'abandonner depuis, quelles que soient les épreuves. Je n'ai jamais été aussi heureuse qu'avec lui à mes côtés et au fil des années, j'en suis venue à regretter d’être partie, car, même si j'oubliais les choses qui m'ont blessée, cela signifiait aussi laisser derrière moi la personne que j'aimais le plus dans ce misérable monde.

	 

	Je ne ressens qu'une profonde tristesse, du chagrin et tellement de culpabilité. Tant d'émotions me parcourent, car j'ai abandonné la personne qui a toujours été présente pour moi pour une vie facile. Le plus difficile étant que je réalise que c'est dans cette ville que je peux prétendre ressentir une once de paix.

	 

	Charly et moi nous sommes vus énormément durant toutes ces années, mais j'ai conscience que, si j'étais restée, il y aurait eu tant de bons et mauvais moments partagés, mais surtout j'aurais pu l'accompagner dans sa maladie et veiller sur lui, ma main tenant la sienne lorsqu'il rendait son dernier souffle.

	 

	J'inspecte la maison qui est dans un piteux état, et je réalise qu'il était bien plus malade qu'il a laissé paraître.

	Quelques mois auparavant, je voulais rentrer pour prendre soin de lui, mais cet homme têtu avait insisté qu'il allait bien et qu'il n'avait pas besoin d'une baby-sitter. J'aurais dû écouter mon instinct, même si à Noël, il semblait aller très bien. Bien entendu, les années lui avaient joué un tour et il parlait d'une retraite prochaine, alors qu'il cherchait quelqu'un pour reprendre le bar.

	— Je prendrais le relais papa, j'avais assuré.

	— J'espère vraiment petite, avait-il répondu d'un simple sourire.

	 

	Même si j'allais avoir trente ans, il m'appelait toujours petite et je suppose que c'était sa façon pour lui d'oublier que je vieillissais aussi. Ces mots sont comme un coup de poing aux tripes, car je réalise qu'il savait qu'il allait bientôt quitter ce monde et voulait assurer la continuité et prospérité de son bar, pour le rendre immortel.

	 

	Un trop-plein d'émotions occupe mon corps et tout ce que je veux, c'est me mettre en boule et pleurer toutes les larmes de mon corps. Mais, je sais que, si je commence, je ne pourrais probablement plus arrêter, et les larmes se déverseront le long de mes joues, comme l'eau d'une cascade.

	Je ne sais même pas ce que je dois ressentir à présent, sachant que la seule personne qui m'a toujours voulue dans sa vie est partie à tout jamais, me rendant orpheline de nouveau. Plus j'essaie de me fermer et empêcher les émotions de faire leur apparition, plus les souvenirs tourbillonnent dans mon esprit. Mon retour a relâché une grande vague de souvenirs, d'erreurs et de regrets qui n'ont aucune intention de me laisser le moindre répit.

	À présent, c'est moi et moi seule contre la rue des réminiscences.

	 

	 


*

	 

	Vêtue d'un tailleur noir, les mains jointes devant moi, je me tiens dans un cimetière une fois de plus. Le corps raide, j'essaie de me concentrer sur tout autre chose que mon père descendant dans les confins de la terre pour y reposer à jamais. Je regarde autour de moi, silencieuse, et le visage fermé. Je me contente de simples sourires polis, car j'ai bien trop peur de m'effondrer sur le sol si je me risque à parler.

	 

	Il y a tant de visages familiers, toutes ces personnes sont venues payer leur respect, dont certains anciens camarades de classe. Personne n'ose me parler et j'en suis ravie, car ils ont, au moins, la présence d'esprit et la décence de ne pas utiliser ces funérailles comme un moyen de reprendre contact. Et, honnêtement, c'est bien la dernière chose que je souhaite, faire renaître un quelconque lien avec des personnes qui m'ont traitée comme une moins que rien lorsque j'étais la plus vulnérable.

	Pourtant, je sais que les confrontations sont en chemin, et certainement inévitables.

	 

	La descente de Charly dans les profondeurs de la terre s'achève, et il est maintenant protégé par son armure de bois.

	Je m'avance pour jeter la première poignée de terre d'une longue série, marquant l'achèvement de sa vie sur terre et l'avènement de sa vie après la mort. Tous les yeux, emplis de pitié, sont braqués sur moi, et je déteste cette sensation plus que tout.

	J'échappe à tout contact visuel en regardant le sol intensément et je ne peux m'empêcher de rire intérieurement du ridicule de la situation, car toutes les funérailles se ressemblent d'un point de vue extérieur.

	Des personnes vont et viennent pour présenter leurs condoléances, avant de retourner à leur petite vie, avec une sensation de devoir accompli.

	Peu importe à quel point je souhaite m'enfuir loin de ces conversations lourdes et non désirées, je ne peux pas partir.

	Je dois supporter toutes les poignées de main, les mots réconfortants ou simplement la présence d'une main sur mon épaule, le tout avec un visage neutre quand bien même, je bouillonne de rage intérieurement. Premièrement, parce que cette ville a toujours été un océan d'hypocrites, tellement ennuyés par la vie qu'ils n'ont jamais rien trouvé de mieux à faire que de porter un jugement sur chaque habitant de cette bourgade.

	Deuxièmement, car plus les gens posent leur main sur mon épaule, plus je ressens un manque, car ce geste est le constant rappel de l'absence de Charly. Il avait l'habitude de me consoler de cette façon et même si une partie de moi ne peut s'empêcher de nier l'évidence de sa mort, une autre espère rentrer à la maison et le trouver m'attendant sur le porche, les bras grands ouverts.

	 

	Je ferme les yeux pour récupérer un peu de contenance, du moins ce qu'il me reste. J'ai l'impression d'être cette enfant de neuf ans de nouveau qui n'arrivait pas à croire que ses parents et son grand frère avaient déserté ce monde pour toujours, l'abandonnant à son propre destin. Cet enfant qui se réveillait à n'importe quelle heure de la nuit, hurlant le prénom de son frère et réalisant nuit après nuit qu'il ne s'agissait pas d'un simple cauchemar, ou du moins un cauchemar vivant.

	Désormais, l'homme devenu mon père au fil du temps et qui a fait disparaître les cauchemars n'est plus de ce monde.

	Je ne comprends pas comment je peux continuer à vivre, sachant que la gentillesse incarnée, l'homme aux grandes valeurs morales n'est plus là pour m'aider à affronter le deuil.

	La seule chose qui me tient encore debout, c'est que je l'ai aidé autant qu'il l'a fait pour moi. Nous avions deux passés similaires, tous les deux en quête d'une nouvelle famille et d'une raison de vivre, même si nous ne l'avons jamais admis. Et, c'est ce que nous nous sommes mutuellement offert.

	 

	Mes yeux s'ouvrent à nouveau au monde après un long moment et, je suis enfin seule, exception faite des pompes funèbres.

	Je laisse échapper la respiration que je retenais inconsciemment.

	La terre recouvre désormais complètement le cercueil, attendant patiemment la pose de la pierre tombale. À ce moment précis, je me demande sincèrement si je vais continuer cette vie ou non.

	Il était la seule famille qu'il me restait et, cette fois, la douleur est bien trop forte et profonde pour l'accepter. Je sais à quel point les gens ont tendance à porter un jugement négatif sur ce sujet, mais seule une personne qui pense au suicide sait ce qu'il en coûte et les émotions dont on fait l'expérience. Aussi vite que cette pensée me traverse l'esprit, mon second cœur émet un battement, me renvoyant dans le passé par l'effet d'une claque.

	 

	J'avais dix ans à cette époque et je vivais avec Charly depuis un an. Lui et moi étions assis sur le porche de la maison après une réunion parents professeurs où l'un d'eux avait émis quelques inquiétudes à mon sujet.

	— Elle ne participe pas en classe, et reste à l'intérieur pendant les pauses. Elle n'a aucun ami, avait-il dit.

	— On va discuter à la maison petite, avait affirmé Charly, les sourcils froncés.

	J'étais prise au dépourvu et j'avais simplement hoché la tête.

	En réalité, j'étais terrifiée à l'idée qu'il me dispute et me dise que je n'étais plus la bienvenue.

	— Pas besoin de faire cette tête petite, j'ai juste une question à te poser si tu veux bien ?

	Il était si délicat dans sa demande, comme s'il avait peur que je casse. Encore une fois, je ne lui avais offert qu'un hochement de tête.

	— La vie vaut-elle la peine d'être vécue ?

	— Je ne sais pas, ils me manquent trop.

	Je ne sais pas comment, mais entre deux sanglots, j'avais réussi à formuler cette réponse. J'en pensais chaque mot, car la vie n'avait aucun intérêt sans leur présence.

	Et, comme à son habitude, il avait posé sa main sur mon épaule pour me réconforter, tout en continuant à m'interroger.

	— Ta famille valait-elle la peine de mourir ?

	C'était une énième question et il s'était encore contenté d'un simple hochement de tête comme réponse.

	— Alors ma chère enfant, ils valent aussi la peine de vivre.

	Je préfère vivre une vie de peines et souffrances si cela signifie que mon cœur et mon esprit sont emplis des souvenirs de ma défunte famille.

	Comme à son habitude, il avait prononcé des mots dignes d'un livre de philosophie. Après ça, il m'avait simplement offert un doux baiser sur le front, qu'un père donnerait à son enfant, me laissant seule sur le porche, en compagnie de mes pensées.

	Cette nuit-là, je me souviens lui avoir offert l'un des premiers câlins d'une longue série pour le remercier.

	Depuis ce jour, je vis pour mes parents, mon petit frère et lui.

	Et je promets de continuer à le faire aussi longtemps que mes deux cœurs battent, car je préfère vivre une longue vie emplie de souvenirs de mon cher Charly. Toutefois, certaines promesses sont difficiles à tenir et nous avons tous cette mauvaise habitude de faire des promesses vides de sens et de toute action.

	 

	En ce lendemain matin, cette promesse s'avère déjà difficile à respecter, et je la regrette alors que je rencontre son avocat pour la lecture du testament. Un sentiment de saleté me pénètre, car, depuis toujours, je déteste cette tradition d'hériter quelque chose de nos défunts comme si cela nous est dû, à nous qui demeurons du côté des vivants. Dans ma conception digne d'un conte de fées, les leçons, moments, rires et l'amour que le défunt a laissé sont des héritages suffisants. Toutefois, même s'il est difficile de l'admettre, je comprends combien il peut être important pour une personne de léguer ses biens les plus précieux. Mais, avocate de profession dans le droit de la famille, au fil des années, j'ai été témoin de nombreuses familles se déchirant pour obtenir la meilleure part de l'héritage, et je me trouve répugnante, simplement parce que je me tiens debout dans cette pièce.

	 

	S'apercevant du malaise qui imprègne tous mes pores, Ted commence à lire le testament. Étant sa seule héritière, la conséquence logique est qu'il me lègue tous ses biens : la maison, sa vieille voiture vintage toute cabossée et, bien entendu, le bar.

	Cependant, il a laissé des instructions explicites pour ce dernier afin de conserver la propriété et l'activité. Si je retourne à New York, je garderai la propriété, mais je devrai engager un gérant qu'il a déjà choisi. Une partie de moi est tellement déçue qu'il ait pu inscrire une telle disposition, tandis que l'autre est en colère contre moi-même pour ne pas lui avoir inspiré assez confiance. Soudain, je me rappelle la conversation que nous avons eue quelques mois auparavant. J'avais promis si facilement une chose pour laquelle je ne pouvais être sûre, et lui espérait qu'il ne s'agisse pas d'une promesse en l'air. Mon vieux père avait peur que j'abandonne son précieux bar, ou, pire, le vende.

	Mon ego est endommagé, car, finalement, il n'avait pas si confiance en moi. Néanmoins, je dois me souvenir de mes actions et de toutes les promesses brisées. Je n'ai pas remis les pieds dans cette ville une seule fois en douze ans, malgré mes promesses continues. « Il devait être tellement déçu par mon comportement », je pense.

	 

	Les idées s'accélèrent dans mon esprit, alors que je prends conscience d'avoir abandonné l'homme qui m'a littéralement sauvée. Mais elles sont vite interrompues par l'avocat qui me tend une enveloppe.

	— Il l'a écrit quelques mois avant de décéder, m'informe-t-il.

	Je saisis l'enveloppe, les mains tremblantes, car mon père a vidé son cœur sur papier et je suis effrayée par ses mots qui ont toujours eu le pouvoir de toucher systématiquement mon âme. J'ai peur de ce qu'il pensait de moi et je suis terrifiée par la vérité qui repose entre ces lignes.

	Des frissons me traversent, car son rire cristallin résonne dans mes oreilles, clair et fort, que je crois un instant qu'il se tient derrière moi. « Arrête de te tourmenter Esra, tu as une âme torturée, il n'y a aucune issue, mais grandis hors de tes questionnements ». J'entends ces mots prononcés délicatement dans mon oreille comme la première fois et je succombe à la peur, car je sais pertinemment que passer outre la culpabilité signifie confronter toutes mes erreurs et mes regrets, et je ne suis pas prête.

	Je range donc la lettre avec une énième promesse de la lire au moment opportun.
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